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caves et des magasins dtt Louwe ; musée cg1nc
tique, eLc., etc. Chacun pourra désormais aller droit 
a son bÚt d'étude ou de promenade, sans avoir le 
dédale compleL du Louvre a traverser. On nous dit 
qu'il est question 'de placei· au milieu de cette cour 
la fontaine des Innocents, chef-d'reuvre de Jecn 
Goujon. Nous faisons les vreux les plus vifs pool' 
qu'elle Yienne remplacer ce malencontreux piédestal 
dégarni. Les piédestaux sont chanceux par le temps 
qui court. Les héros qui les occupent courent de 

, grands risques d'cn etre vite et sournnt dépossédés 
et remplacés par d'autres qui déplaisent toujours a 
quelqu'tm. Une fontaine rre déplait a personne et 
ofTusque tout au plus les ivrognes. Pindare ne 
disait-il pas déja, il y a quelque trois mille ans ; 
« L'eau est une tres bonne chose, en yfritr » 

(La Presse, 24 aouL 1850.) 

V 

LE llUStE ESPAGNOL 

Le mot de Louis XIV : « Il n'y a plus de Pyré
nées ! i> n'a jamais été vrai pour l'Espagne en 
matiere d'art. Les Pyrénées, malgré Pinstallation 
au dela de leurs cretes d'une dynastie bourbo
niennc, n'arnient nullemcnt abaissé leurs sommets 
neigeux et, se dressant comme un rideau impéné
trable, dérobaient la Péninsule aux )eux de l'Europe. 
La permanence de la guerre ciYile1 les paysages 
gardés par des factieux ou des bandits, les récits 

.. , vrais ou imaginaires de périls a courir, de pri-
~ vations a supporter, rendaicnt, il y a quelques 

années, un VO)age en Espagne aussi hasardeux 
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l'l aussi rare qu·une excursion dans l'intérieur de 
L\frique. 

Le silence s'élait fait sur ce bcau pays, que l'école 
romanlique rcmit a la mode par les 01'ientales de 
\'ictor Hugo, les Contes d'Alfred de 1\Iussct, le 
Tltéát?'e de Clara 0azul et les Nouvelles de Jléri
rnée. On éludia le roniancero, les pieces de·Caléleron, 
el le mouvement des esprits passant bientót de la 
poésie aux autres arts, Oll s'enquit de la peinture 
espagnole, dont quelques sérieux échantillons épars 
do.ns les musées du reste de l'Europe, ou rapportés 
daos les fourgons de l'armée impériale, donnaient 
une haute idée, et surtout une idée analogue au 
sentiment de l'époque. 

Par une réaction bien concevable contre le góut 
pseudo-classique qui régnait alors en peinture 
comme en poésie, on s'était tourné vers le moyen 
age, les cathédralcs, les barom, bardés de fer, les 
moines ensernlis daos leurs frocs, et nul pays mieux. 
1¡ue l'Espagne ne réalisait cet idéal chernleresque et 
ealholique. Le besoin d'ajouter une galerie espagnole 
nu musée du Louwe, déja peuplé par les chefs-. 
d'reuue des écoles italienne, flamande et frani;aise, 
devint si üf, que 1\I. le baron Taylor et i\l. Dauzats 
durellt partir pour rapporter, coute que coutc, une 
collection complete d~sJnaitres de Séville, de ~1adrid, 
de. Tolede et de Valence. 

L'entreprise était périlleuse, difficile, pour ne pas 
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· dire impossible, car une galerie ne s'impro\'ise pas 
en six mois et se forme par une lente accumulation 

: de trouvailles hcurnuses ou d'occasions inespérées, 
a force de sacriflces, de patience et de sagacilé. 
Bien di>s circonstances rendaient, en outre, la mis
sion de ces messieurs difficile a remplir. La ·plupart 
des lnblenux aulhe11Li1ues et supérieurs des maitres 
espagnols appílrtenaient a des églises, a des con
. fréries, a des monasteres, a des palais. Le Prado et 
(Escurial, qui depuis ont donné une parlie de leurs 
trésors au musée de Madrid, étaient de vrais cime
tieres de chefs-d'reuvre. La loi des majorats, qui 
défendait aux familles d'aliéner la moindt~ p!lrtie 
«Je leur héritage, rendait les achats tres laborieux ; 
et lorsqu'on avait conquis de la sorte une toile, il 
{allait employer l'adresse des contrebandiers pour 
lui · faire frunchir la fronlicre, car une autre loi 
pro_hibe la sortie des tableaux. 

La suppression récentedes couverits semblait pro
~ettre, par la dispersion des richesses qu' ils renfel'
maient, d'heureuses rencontres aux colleclionneurs · 

' mais les cloitres ne contena-ient •pas tant d'reuvres 
d'art remarquables qu'on aurail pu se l'imaginer 
d"abord. Tout ce qu'il y avait de beau était concen
tr~ dans l'église, la chapelle, l'oratoire, qui ont été 
respectés presque partout. 

Aussi, quand la galerie fut déballée, éprourn-t-on 
. une eertaine surprise, la part d'admiration faite aux 
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buit ou dix chefs-d'reuvre qu'elle conlient, a Yoir ces 
toiles enfumées, noires, peintes comme des ensei
gnes a hiere, et qu'on aurait pu prendre pour le re
but de la pacotille des Indes; beaucoup de saints et 
de martyrs poussaientl'ascétisme jusqu'au plus com
plet' dédain de l'anatomie et faisaicnt d'affreuses 
grimaces, par pure dévolion sans doute. Les Notre
Dame, plus étranges que belles, vous jetaient des re
gards louches du hant de lcurs robes raid~s, regards 
qu'il fallait bien justifier, faute d'explication meil• 
leure, par un ardent catbolicisme et un romanlisme 
pur de toute imitation grecque. 

Le M.ume, d'ailleurs, était a la mode, en haine 
des tons fades et rosés dont avait abusé l'école pré
cédente; et tout cela ne manquait pas d'une ce~
taine saurngerie d'aspcct et d'une férocité d'exé
cution assez ragoutante. Les jeunes peintres se 
précipiterent en foule dans la nouvelle galerie et 
copicrent a qui mieux mieux les plus barbares et les 
plus carbonisés de ces tableaux. Il se fit cette année
la une prodigieuse consommation de terre de Cassel, 
de momies et aulres teintes monacales. Nous-meme, 
quoiqu'au fond désappointé, nous payo.mes notre 
tribut d'admiration comme les autres, et, si nous 
pensames que MM. Taylor et Dauzats auraient pu 
faire un meilleur choix,-nous ne le dimes pas. 

Un long voyage fait plus tard daos la Péninsule 
nous conrninquit que la galerie, telle qu'elle était,· 
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représentail assez bien la somme des tableaux ache
tables a cette époque en Espagne; les colleclions 
provenant des cournnls détruils ou rarngés, que 
nous m·ons Yisitées a Valladolid., Madrid, Séville, Gre
nade, Yalcnce, n'étaienl pas composées d'autres 
éléments; a part les chefs-d'reuvre encastrés dans 
la menuiserie des retables, appendus aux lambris 
de~ palais et aux murailles du l\lusée royal, il n'est 
guere possible de rapporter autre chose. Les cM
teaux roya"t1x et le Musée de Madrid gardent jalou
sement tout l'ceuvre de Velazquez, qui ne travailla 
gurre que pour ses nobles maitres Philippe III et 
Philippe IV. C'est la qu'il faut aller pour Yoir las 
Meninas, la 11,eddition de B1·éda ou le tablean des 
la~ces, les For(les de Vulcain, los Borrackos, las 
Hilandm·as, et ces merveilleux portraits qui peu-· 
vent lutter hardiment avec ceux de Titien et de Van 
Dyck. ~uanl a Murillo, le musée Real a de Jui qua
rante-cmq tableaux; l'Académie de San-Fernando 
po~sede la Sainte Élisabetk de Hongrie, les deux 
&unte Marie des Neiges; la cathédrale de SéYille 
ª le Saint Antoine de Padoue en extase; l'hópital 
de la Charité de la meme vill~, le Moi"se ('rapJJant le 
;oche1~, la Afultiplication des pains, le Saint Jean 
e Dieu , portant un mort sur ses épaules . et il 

eSt ~ussi !nv,raisemblable de les acheter que d'ache
ter I Antiope, les Naces de Cana ou la Kent1esse 
du Louwe. Le plus simple est de les voler; muis ce 
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n'est pas facile, et l'on n'a pas toujours une armée 
avec soi quand on veut former une galerie. I1 :· a 
bien va et la quelques tableaux authenliques de ces 
ma1tres, mais ils sont ce qu'on appelle en Espague 
tinculados(ench:iinés) dans les fumilles nobles qui, 
si elles pomaient Yeodre leur chef-d'reuwe hérédi
taire, ne le youdraient pas par fierté. 

Ce qu'il eftt fallu faire, c'eüt été d'acquérir, a 
quelque prix que ce füt, la collection du maréchal 
Soult, a\ec laquelle, en y joignant l'Aclomtion des_ 
oergers, de Hibeira, l'In/'ante, de \'elazquez, 1:1 
Sai11;te Fanúlle et le Pouille1t.t, de l\luri_llo, on eút 
composé une trfuuoe espagnole dans le gout du sa
lon Carré et de la salle dile des Sept-Cheminées, 
saut' a rejeter dans une galerie latérale les OU\Tage·s 
plus intéressants sous le rapport de la chronologie 
-d-e l'al't que par leur beauté intrinseque. Ainsi que 
nous l'avons dit dans quelqnes pages écrites a ~Ia
drid, l'école csp.'.lgnole petlt se résumer en quatre 
peinlres; Velazquez, . Jlurillo, Ribera et Zurbaran. 

Velazquez représente le c0té aristocratique et che
valerésque; Murillo, la dérntion amoureuse et tendre, 1 l'ascétisme voluptueux, les \'ier,ges roses et blan
ches; nibera, le coté sanguinaire et farouche. le 
coté de l'inqutsition, des comb:its de taurcaux et dJ:; 
bandits; Zurbaran, les mortifications du clo1tre, l'as
pect cadaYéreux et monácal, le sto·icisme elfroyali!r 
des martyrs. Que Velazquez·vous pcigne uno illLrn l". 
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Murillo une Yierge, Ribera un bourrcau, Zurba
ran un moine, et vous avez toute l'Espagne d'alors, 
mvins les pauues, dont tous les quatre cxcellent a 
rendre le:; haillons et la vermine. 

Cet amour de guenilles picaresques, commun a 
presque tous les maitres espagnols, dont áucun ne 
se refuse a l'occasion le plaisir de peindre un guen,x 
ou un gitano bien sordide et bien grouillant, est un 
fait caractérislique, et, quoiqu'il semble singulier 
·dans une nation aristocratique, ou chacun a la pré-· 
teution d'etre aussi noble que le roi, il s'explique 
cependant par l'absence de toute imitalion antique, 
la passion du réalisme et l'idée catholique; car ce 
gueux, sale, fauve, hérissé, fourmillant, ce tas de 
!oques immondes, a une ame chréticnne et par con
séquer\t vaut la peine d'etre représenté. D'ailleurs, 
c'est peut-clrc un descendant de Pélage tombé dans 

• la misere. 
Aussi point de délicatesse superbe, point de dé

.,.,; 

dain orgueilleux ; don Diego Velazquez de Silva, du 
meme pinceau qui ,·ieot de peindre !'infante l\lar--. ,. 
guerite, Philippe IV ou le comle-duc Olivares, Ya ·:- '; 
barbouiller d'ocre et de bitume le plus hideux truand 
qui se soil jamais accoudé sur la table grasse d'une 

, laYerne; ~lurillo· qui llera trés-Yolontiers ses gloires 
vaporeuses et ses fraiches colerettes d'anges, pour . 
le cráne damassé de teignes du pelit pauwe pansé 
par sainte Élisabeth et la poitrine entr'ouverte et 



100 TABLEAUX A LA PLUME. 

peuplée du mendiant a la creYette; il peint l'agneau 
de saint Jean-Bapliste tout blanc, tout saYonné et 
les cochons de l'Enfant prodigue avec une égale im
parlia\ité et un égal talent. 

Quant a Ribera, sous prétexte de philosophes, de 
sainls ou d'aputres, ou meme sans aucun prólexle, 
il nous fait voir tout un monde de saveliers, de men
diants, de gitanos, de bandils, de valets de bour
reau, cha uves, chassieux, ridés, faces bestiales, 
trognes, groins, hures, sourcils en broussailles, or
bites en cavernes, joues ravinées, pommeltes mar
telées de hale et de crasse, mais tout cela aYee un 
air si truculent, une allure si féroce, dans une om
bre si noire, sous un jom si livide, que la peur same. 
du dégoút, et que ce¡¡gredins arrivent a unesortede 
majesté terrible; et cependanl Hibera, tui aussi, 
peut atteindre a la pure beaulé; la figure de la Vi<'rge 
dans l'Adoration des bergers, qu'on volt au Loune, 
a toute la fraiche blancheur des jeunes meres, 
Í'ovale délicat, le rcgard limpide, le sourire vermeil 
du plus beau type espagnol. 

Ce fougueux éleve de Caravage, qui a dépassé son 
maitre, peut aussi atleindre aux graces et aux mol
lesses du Correge; si, par un sentiment tout moderne 
et tout espagnol, il préfere le caractcre a la beaúté 
et réhabilite ces trois monstres, eITroi de l'art an
tique : la misere, la laideur et la caducilé, ce n'est 
pas que lrs graces le repoussent; car celui qui a 
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peint la tete dont nous Yenons de parler est le ma1tre 
de faire ce qu'il veut; muis il proteste, au nom du \ 
réalisme, contre les abstractions de l'idéalisme gre¡; , 
et fait entrer dans les régions de l'art toules ces lai
deurs jadis repoussées, et, par le cachet puissant 
qu'il leur imprime, il les élcve au style et leur don ne 
4cs lcttres de noblesse. 

Zurbaran lui-méme arrive aux demicres limite , 
de la pauvreté monacale et du dénuement call10-
Jique. ll peint les déguenillés de la cellule, les men
diants du cloitre, les pouilleux de la croix. Quels frocs 
usés, eITrangés, rapiécés ! Quelle miscre, que! déla
brement !. Quelle épaisseur de crasse pie use ! Quels 
fronts jaunes ou n'a jamais coulé d'autre eau que 
celle du baptcme ! Le ce perinde ac cadaver » a-t-il 
jamais été plus terriblement réalisé ! 

Ce coté est tout a fait particulier aux Espagnols. 
Les Italiens, chez qui les traditions grecques, couti
nuées par les mosai'ques byzanlines, ne se sont jama is 
perdues, ont toujours yisé, dans l'art, a l'idéal, au 
beau abslrait et ont plutót employé la nature comrne 
signe graphique que comme idée. L'imitation, chez 
eux, est le moyen et non le but. Les Flamands, qui 
ont admis le tyµe familier, les types grotesques, se 
soul renfermés ordinairement aans des cadres res
lreiuts et n'ont pas apporlé dans leur peinture cette 
exéculion sauvage, forieuse et révoltée qui, chez 
l'Espagn9l, ressemble a une protestation contre les 

9. 
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hcautés conYenlionnelles. Rien ne dil'fcre plus d un 
g11cux de Yelazquez qu'un gueux d'Osladc. Le Fla
maud ril de son gueux, l'Espagnol l'aime; il le ¡,eint 
cu grand, ayee une lriYialilé épic¡ue, une inlensité 
rl, réalisme qui saisil, et l'on ne sait quoi de YiYace, 
de sau,age el de fier 11ui brave les dédains au lieu 
d'implurei· la pitié; ce sonl des mendianls, mais ce 
seraient facilemenl des bandils. lis sonl laids, pau
wes, d1;goulanls, mais non ahjects, car chez eux la 
mise1·e u'a pas lué le courage. 

L'Espagne est le pays romantique par excellence~ 
aucune autre nation n'a moins emprunté a l'anti
--;uilé. Baignée par la ~Iéditerranée et l'Océan, sé
¡iarée de l'Em·ope par une haute chaine de moo
lagnes, la Péninsule n'a subí aucune inílueoce 
classique, et res ~Iaures, en s'en emparant apres 
les Yandales el les Golhs, ont rompu le fil de la 
lradilion romaioe. Les romanceros chevaleresquet 
et mauresques, aussi épir¡ues que l'Jliade, n'en 
1·appellent la forme en aucune maniere. Hojas, Tirso 
1:~ Molino, Alarcon, Lope de Yega, Calderon proce-
1.cnt en loule liberté, el nul sou\'enir g1·ec ou romain 
11e les ¡;réoccupe. Les peintres de Sé\'ille n·onl ~ue 
1l'aulres maitres que la nature; la plupart igno,r, 
rent les slatues et les fragmenls anliques, el le 
n,buste amour de la réalílé, au,¡uel se mele le plus 
l'!Tréné idéalisrne chréGen, lcl'r conslilue une origi 
11ali ttS. 
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Au-dcssus de ecUe boheme et de celle cour des 
rniracles dont nous ,enons de parler, se tiennent 
debout les in!'anls, les grands d'Espa0ne, les ami
rantes, les belles <lames, toul le monde haulain 

· de la cour, faisant cabrer les genels au profil 
busqué, élinceler les ai·mures d'acir.r bmni el da
masquinées q'or, aga~ant du bout de leur gaut de 
buflle le rnuseau des grands lé,riers, fai;;ant jouer 
l'éventail a paillettes, arrangeant du doigt le pli 
d'une jupe de damas ou de brocart. 

Mais au -dessus des gueux, des bandils et des 
grands seigneurs, le ciel s'oune laissant voir la 
gloire du paradis, la Notre-Darne avec sa robe en 
toile de solcil, apportant une chasuble a sainl llde
fonse; le petit cnfanl Jésus tend ses bras a saint 
Antoine de Pudoue; les anges descendent l'échelle 
lumineuse pour conduire la-haut, a leur frere divin, 
les pelils enfants rnorls dans l'ionocence ; et !'hi
dalgo courbe la tete comme le mendianl, et le mcme 
édair de foi brille dans l'ccil du grand d'Espagne, 
toul raid0 tl'or, el dans celui du rnisérallle a peine 
couvcrl d'une lo'lue; et la Yiel':,te , !'ideal commun, 
uc r~~nrde pas 1>lus le gu"UX dans sa poussióre que 
i· ;11:·,wt sous son dais at·morié. 
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.. cepe~dant, malgré son mérite, l'école espagnoJe 
d1s_paraissa¡t dans ce rayonnement des écoles d'I
lal1.e :l de Flandre. A l'exceplion de Ribera, popu
larise par son long séjour a Naples, les répulalions 
de,s autres ma1Lres espagnols, circonscrites dans le 
p~ys qui les avait vus naltre, ne dépassaient que 
bien rarement la barriere des PFénées. 

On p~urrait lrouver dans le mouvement pai:en de 
la Renaissance une cause de cette espece de défa
veur. L'Espagne, toujours austere catholique, don na 
pe_u da~s la mythologie; soit par piété personnelle, 
s01t ~u ils passassent leur vie ·ª travailler pour les 
cathedrales et_ les couvents, ou de tels sujets ne 
sont pas de mise, les peintres d'au dela des monis 
s'abstinrent de Vénus de Dianes de n h , ' , ymp es et 
autres pretextes de nudilés plus ou moins sen
suelles. Leurs themes, presque invariablement t' é 
de la Bible, de la légende dorée ou du martyrol~:es 
n'o~t pas !'attrait général de sujets purement ;u~ 
~a~ns' q~el que soit le mérite de leur exécution. 
D atlleurs il faut dire que, hors de Notre-Dame et du 
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, petit Jésus, pour qui toutes les 
1
beautés, toutcs les 

graces et toutes les caresses du pinceau sont réser
vées, ils pousserent singulierement au faroucbe et 
au sinistre, rlus soudeux d'eifrayer que de plaire. 

Sans parler de la cadaYérique collection des mar
tyrs des Jndes de Zurbaran, qu'on peut voir dans 
notre galerie, ce qu'il y a en Espagne de tableaux " 

. etrroyables ne peut s'imaginer. Faut-il les atlribuer 
a cet amour de la sou!Trance, a ce 'désir de mater la 
chair, a cette préoccupation de la mort qui forment 
le fond dn catholicisme, ou bien a une certaine 
cruauté native, a un besoin d'émotions violentes, 
qui fait airoer la représentation des supplices comme 
il intéresse aux courses de taureaux? ou ne doil-on 
s'en prendre qu'a ce' réalisme féroce, pour qui lrs 
caillots de sang, la sanie et les meurtrissures livides 
sont des jeux de palette, et qui, par l'intensilé de la 
coulcur et la force du pinceau, dépassc souvent ce 
qu'il veut rendre? Cette raison seule ou ces raisons 
ensemble furent cause que les cnuvres des mailres 
cspagnols ne se répandirent pas hors de leur patrie, 
la fierté naturelle de leur caractere les empcchant 
d'ailleurs d'employer ces obséquiosités, ces hom
mages conrtisanesqnes qui ne coutaient rien a la 

facilité ilalienne. 
Ainsi renfermés dans leur péninsule, occu¡>és a 

rendre les symboles austeres d'un sombre calltoli 
cisme, du catholicisme de l'inquisition, lorsque leurs 
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~onfrcres de Yenise, de ílome et d'Anvers tradui- · 
saient les riantes irnaginalions du paganisme, ils 
uureút naturellement avoir moins de succcs, et c'est 
ce qui explique comment, il y a quelques années, si 
l'on excepte Ribera et Murillo, aucun des mailres de 
cette nombreuse école ne figurait au Louvre. Leur 
originalité meme déplaisait, habitué qu'on était aux 
formes antiques renouvelées. Car, répélons-le, !'Es- . 
pagne a toujours été Je pays original et romantiqu~ 
par excellence. 

L'école espagnole peut se diviser en quatre sec~ 
tions : l'école de Tolede, la doyenµe d'age; l'école do 
Valence, l'école de Séville et l'Jcole de Madrid. 

Les plus anciennes peintures espagnoles qu'on. 
connaisse se trouvent a Tolede et remontent a 
l'an 1400; ce sont celles de Fernan Gonzales, tout a 
fait barbares, et celles de Juan Alfon, qui pcignit les 
retables de la chapelle de los Reyes nuevos del sa
{!1'Mio de la cathédrale de Tolede. A leur saurngerie 
prcsque byzantine, a leurs couleurs éelatantes pla
quées sur des fonds d'or, a Jeurs formes raides, a la ,?' 
cassure gothique de leurs draperies, on les croil ait • 
de beaucoup antérieures. On est souwmt exposé en 
Espagne, dans les églises, a croire les peinlures d'une 
date beaucoup plus antique qu'elles ne le sont Yéri
tablement, soit que le progres des ares n'ait pas été 
aussi rapide la qu'autre part, soit que l'on ait affectó 
la forme des siecles passés par archai'sme ou lradi-
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tion hiératique; les ounages du xv1•siecleont fréquem
ment l'air d'avoir deux cents ans de plus. 

n serait difficile, pour ne pas dire impossible, d'a
YOÜ' dans une galerie arrangée sur un plan chrono
logique des échantillons du savoir-faire d'Antonio r!cl 
Rincon, d'Inigo de Comontes, de Pedro Berrugue1e, . 
pl-re d'Alonzo ; l'Église a pris le talent et la vie de 
ces Yieux maitres, tous fervents catholiques; leurs 
iours se sont passés a peindre des retables, a déco
rer des chapelles; car quel plus noble emploi pou
mient-ils faii·e de leurs pinceauxque d'orner la mai
son du Seigneur? Ils n'ont peint que des Notro
Dame, des Enfant Jésus, des saintes et des saints; 
et leurs ceuvres encastrées dans les menuiseries des 
aulels ou les rinceaux des murailles n'ont pu ré
pandre leur réputation. Qu'y verrait-on d'ailleurs? 
llien que l'expression d'une foi vive, plus soucieuse 
de s'exprimer que de cba~er les yeux. Blaz de 
Prado ~lorales, surnommé le divin, Juan Sanchez 
Cotan se rattachent a cette école. 

Le maitre le plus remarquable et le chef de l'école 
de Tolede fut Domenico Tbeotocopuli, dH le Greco, 
qu'on croit éleve du Titien, et qui vint s'établir dan~ 
cette ville en HS77; c'est un Peintre tres singulier 
que le Greco. Dans sa premiere maniere, il rappelle 
l'école Yénitienne. Nous avons vu de lui, a Tolede, 
daos l'hópilal du Cardinal, une Sainte Famille r¡u'o:1 
prendrait pou1· du 'filien au prcmier coup a 11:11. 

• 
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L'ardente intensité du coloris, la vivacité de ton des 
elrapcries, ce beau reflet d'ambrejaune qui réchau!Te, 
jusqu'aux ouances les plus fraiches du peiolre véni
lieo, les airs de tete, l'agencement du groupe, tout 
<;Oncourt a tromper Je connaisseur, meme exercé; 
sculemen t la 1ouche est moins large et moins 

grasse. 
Il parait que le Greco s'alarma pour son originalilé 

ele ceLte ressemblance, quelque tlatteuse qu'elle fúL 
et chercha par tous les moyens a l'éviter. 11 est tou
jours facile de ne pas ressembler a Titien, et le Greco 
prit pour cela les moyens les plus v1olents. II s'im
posa des cadres de formes extrarngantes, démesu
n\ment étroits et loogs; il donoa a ses figures les 
altitudes les plus contraintes, les plus strapassées;· 
il s3 laissa aller aux fantaisies les plus folles et les 
plus étranges, fit se choquer le noir et le blanc, bar
h::n1illa ses chairs de teintes violettes et fit trembler 
le jour louche de la folie sur les scenes d'Apocalypse 
el c\e fanlasmagorie. Dans cette peiuture malade re
gnent une éncrgic dópravée, une surexcitation fié
vre'use qui surprend et fait pitié. C'est le délire, mais 
c'est Je délire du génie, et a travers toutes ces formes 
incohérentes. tracées par la main tremblantedu cau
chemar, étincelle ¡;a et la une tete admirable et se 
cambre un corps de la plus fiere tournure. 

Cette préoccupalion de ne pas ressembler a Titien 
aHüt fini par rendre fon tout a fait Domenico Theo-
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tocopuli. O~ peut vÓir dans la galerie espagoole du 
Louvre un echantillon de ses deux manieres : le Ju

geni~nt dernier' composition bizarre ou l 'on dis.in"'ue 
plus1:urs personnages célebres a l'époque ou vi~ait 
le ,:emtre, ?l;larles-Quiot, Fran<;ois ¡cr, le pape, le 
do':'e ele Vemse, et le portrait de la filie de l'auteur 
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r. q~u e~t ~ans sa maniere .saine. C'est une tete pal; 
; / ou scmt1lleut deux diamants noirs ou c'clate ._. · b , une 
. .. ouche de grenade, et dont la main blanche se perd 

daos le duvet d'une palatine de cygne. Cette peinture 
ª. un c~~rme profond et mystérieux, une ardeur de 
,·ie qui etonnent, attachent et ravissent C'est , ~ . . ,aun 

ut autre pomt de vue de l'art, une figure aui \'OUS 

reste dans 1:esprit et vous suit partout com~e la Jo
conde _de Leonard de Vinci, et cependant rien n'est 
plus d1ssemblable. La filie du Greco jaillit de la toile 
da~s sa blancheur superbe; la ;\1onna Lisa au con-
traire s'envelo d' b • ' . .' . ppe une rume vwlette et semble 
'?ulo1rd1sparaitre der1·iere les demi-teintes rembru
Jues, comme une vüion entrevue. 

Le meilleur élcve du Greco, don Luis de Tristan a 
eu c~t honneur d'iníluer sur Velazquez. Fray Jua;1-
~anl!sta Mayno, que Lope de Vega complimenta en 
,ers, est aussi éleve du Greco 

A •• • 
de f ~s la mort de Domenico Theotocopuli, l'école 

olcde fut absorbée par celle de M d ··d L', 
1 

ma IJ . 

E 
eco e de Valence cite d'abord le nom glorieux· e11 

sparrne · . · º , ma1s peu connu ailleurs, bien qu'il m_él'ite 
10 
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de l'et~·e partout, de Juan de Joannes, qui se forma 
e 1 ltalie, non sous la direclion mcme de Raphacl, 
c!éja mort, mais sous l'influeoce de ses disciples 
im_médiats, et lorsc1ue sa tradilion était encore , i-

, ante. 
Juan de Joannes est un talent de premier ordre 

et le peintre qui, saos imilalion ser,ile, s'esl peul
etre le mieux assimilé a Raphacl. Ce ne sonl pas ses 
formes exté1·ieures, ses procédés, ses habitudes de 
composition qu'il copie comme le troupeau ,·ulgaire 
des peintres a la suite. C'est son génie intime, son 
inspiration m6me, mais rendue plus sérieuse par la 
foi catholique et tempérée par la gravité es~a-

gnole. 
Les tal.Jleaux aulhenlique~ de Juan de Joannes sont 

tres rares bors d'Espagne ; le musée de ~Iadrid en 
possede plusieurs et de premiere beauté, eutre 
nutres la Vie de saint l!}tienne, es pece de Jégende 
pc:nte en six tableaux. Pour la noblesse du st)·le, la 
l 1.nuté du dessin, l'harmonie forle et tranquille de la 
couleur, et surtout pour l'onction, et l'on peut dire 
aussi pour la saintelé, peu d'ou\'l'ages peuYent ctre 
uis au-dessus de ces tableaux, qui se !'out suite 
comme les &únt Bntno de Lesueu1·. Les lrois der
nie1·s principalement sont_admirables el 1·cnl'ermenl 
la supreme expression du mailre. 

Aprcs Juan de Joannes, mais a un grand inler
valle, viennent les deux Ribalta, pel'e et fils, Fran-

' 
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cisco et Juan, deux maitres d'assez grand slyle et de 
belle exécution, que l'on confond souvent et qui on t 
laissé de nombreux ouvrages, quoique le fils, maitre 
a di:x-huit ans, soit rnort a Yingt et un. 

lis servent de transilion du xv1º au xvn• siecle et 
· nous rnenent en plein Ribera. Quoique Ribera ait 
passé la plus grande partie de sa yie en Italie, le 
nom d'Espagnolel, qui lui aYait été donné la-bas. 

·· montre qu'il n'a jamais perdu sa nationaHté, malgr,: 
ses imitations du Caravage et du Conege, oar il eu t 

le caprice de la grace et se le passa. Ribera est u:1 

peintre éminemment national et qui a eu, plus que 
pas un, le gout du terroir. D'ailleurs, Naples, ou il 
a. vécu la plus grande partie de sa vie, était sous L1 

. domination espagnole et il pouvait se regarder la 
comme dans sa p1•opre patrie. Meme foi ardente et 
superstitreuse, meme soleil, memes couleurs chaudcs 
ardentes et rembrunies, memes beautés sauvages et 
memcs guenilles : il pouvait se croire dans la Huerta 
de Valence. · 

fübera est le plus connu des maitre.s espagnols; 
. traYaillant en Italie, le marché des arts, la foire aux 

•! chefs-d'reuvre, il a pu répandre ses productions dans 
toutes les galeries. Dans tous les coins de l'Europe 
on trouve une toile de lui qui peut donner une idé; 

1. complete de son talent, tan~is que, pour apprécier 
-~ certains mailres espagnols, il faut, rle toule néccs-

6ité, franchir les monls et meme aller dans telle ou 
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gones, petits tableaux de nature morte, pour l'orne
ment des salles a manger, et dont Juan ~lenendez a 
fait une si prodigieuse quantité. L'art de Flandre 
s'est enseveli dans une tulipe de Van Ilu~·sum; l'art 
espagnol fmit par un citron moitié pelé qu'entoure 
une spirale d'écorce. 

Cependant, apres des années de léthargie, cet art, 
aulrefois si vivace, semble se réveiller dans la per
sonne de Goya : Go)'a , le dernier desceudant de 
Yelazquez , qui , malgré les tradilions perdues et 
J'atrreux gout contemporain, sut montrer son génie 
et reconstitner l'originalité espagnole. 

(La Presse, 27 et 28 aoút 1850.) 

VI 

LA GALERIE DU L UXEMBOURG 

La galerie du palais du Luxembourg, oil sont 
exposées les reuvres des peintres conlemporains, 
fut consacrée daos l'origíne a l'histoire de Marie de 
Médicis, cette admirable épopée en vingt-deux 
tableaux, nous allions dire en vingl-deux chants, dn 
grand poete qui avait nom Rubens. Sans nons 
liwer, entre sa dísposition prerrnere et celle qu'on 
lui a assignée depuis, a un parallele qui tournerait 
trop facilement a l'épigramme, nous .regretlons 
qu'on ait transporté au Lonvre ce qui avait été peint 
pour le palais des Médicis .. Ces sortes de transpo
silions ne dewaient s'exécuter que pour des cas de 
nécessité urgente: et nous ne voyons pas, quant a 
nous, ce qui empechait d'assigner aux peintres \i
vants dans les galeries du Louvre un espace équiva
tent a celui qu'ils occupent au Luxembourg et qu'il a 


